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Nouvelle-Orléans — Décembre, 1941 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


Le Bureau 


André Lafargue, Président. 

Paul Villeré, ler Vice-Président et Jay K. Ditchy, 
2ème Vice-Président. 

Mme Clara Lewis Landry, Secrétaire Perpétuel 
et Trésorière. 

Mme Jeanne Dupuy Harrison, Sous-Secrétaire. 

James F. Bezou, Président du Comité de la 
Rédaction. 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10, De perpétuer la langue française en Louisiane. 
20, De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 
30, De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 
lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 
mande l'autorisation au président, ou à un comité nom- 
mé à cet effet. 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s'occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 

8. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Ephémérides 

22 novembre 1940: Séance de rentrée et d’affaires, 
tenue dans la salle des anciennes élèves de l’Union 
Française, au numéro 928 rue Nord Rampart. Prési- 
dence de M. André Lafargue. Par suite de l’absence 
du président, en tournée de conférences, cette séance 
qui aurait dû avoir lieu en octobre a été ajournée au 
mois de novembre. Le président souhaite la bienvenue 
aux sociétaires et fait part de son entrevue avec M. 
André Maurois, qui lui a promis de faire une confér- 
ence à l’Athénée Louisianais. Les minutes de la der- 
nière séance sont lues par Mme Clara Lewis Landry, 
le secrétaire perpétuel et sont approuvées. Il est dé- : 
cidé que le banquet annuel de la société n'aurait pas 
lieu à cause des événements mondiaux. Le programme 
des conférences projetées comporte, autant qu’il sois 
possible de l’établir des conférences faites par M. An- 
dré Maurois, le président, le Consul Général de 
France, M. Job, le Frère Antoine Bernard, Mme Si- 
mone de la Souchère Delery, Mme Clara Lewis Landry 
et par d’autres personnes dont les noms ne peuvent 
être présentés à la séance à cause du caractère indé- 
fini de leurs réponses. En janvier 1941, renouvellement 
du bureau. En février, soirée de gala, au cours de la- 
quelle on espère couronner un manuscrit. Le président 
annonce que les comités désignés par lui pour l’exer- 
cice qui vient de se terminer sont réélus. 


M. Job, Consul Général de France, est alors in- 
vité à prendre la parole. Le représentant de la France 
nous fait part de la situation actuelle de son pays. M. 
Paul Villeré donne ensuite lecture d’une analyse très 
compréhensive du dernier livre d'André Maurois: 
‘“Tragédie en France.” 
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10 décembre 1940: Séance tenue dans la Salle du Petit 
Théâtre du Réveil Français à l’Union Française, 928 
rue Nord Rempart. Présidence de M. André Lafargue 
Les minutes sont lues et approuvées. Le président 
fait part de sa correspondance avec M. Maurois. Ce 
dernier se déclare dans l’imposibilité de tenir à sa 
promesse par suite des exigences de son contrat avec 
le “Lyceum” de la Nouvelle-Orléans, sous les auspices 
duquel il vient faire sa conférence en anglais dans no- 
tre ville. Plusieurs nouveaux sociétaries sont élus, 
dont les noms suivent: Mile Eugénie Chavanne, Mme 
Charles de la Vasselais, Mme Philip Roach, Mme J. 
W. Montgomery et MM. W. C. Baker et William kK. 
Boizelle. 


Invité à prendre la parole, M. Job, Consul Général 
de France, nous lit de fort beaux vers, dont l’auteur 
désire conserver l'anonymat. M. André Frère, du Thé- 
âtre des Quatre Saisons, conférencier officiel de l’AÏ- 
liance Française, se fait ensuite entendre et applau- 
dir dans plusieurs sketches dont il est l'auteur et 
l'acteur à:la fois. M. Frère est très vivement apprécié 
par l’auditoire. 


29 janvier 1941: Séance tenue au Club Orléans, sous 
la présidence de Maître André Lafargue. Mme Clara 
Lewis Landry donne lecture des minutes de la séance 
précédente. Le président annonce que le comité d’exa- 
men a décidé qu'aucun des manuscripts présentés ne 
méritait d’être couronné. Une mention hoñorable est 
cependant décernée à Mlle Renée L. Poillon pour son 
travail sur “André Maurois et son oeuvre.” La con- 
férence du Frère Bernard est fixée au mois de mars. 
L'ordre du jour comporte le choix du sujet du con- 
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cours pour l’année 1941. A la suite d’une longue dis- 
cussion il est décidé que ce sujet serait “L’Oeuvre 
biographique d'André Maurois. Le président, Maître 
André Lafargue fait alors une conférence intitulée: 
“Le fils rejoint le père. Retour des cendres de Na- 
poléon et de l’Aiglon aux Invalides. 1840-1940.” Cette 
conférence est inspirée par le retour récent des ceri- 
dres de l’Aiglon aux Invalides en décembre, sur l’ordre 
de Hitler. Cette conférence vaut au conférencier de 
nombreux applaudissements. Programme musical... 
sous la direction de Madame Jeanne Dupuy Harrison, 
auquel figuraient M. Mose Ellis, violoniste, accompa- 
gné au piano par M. René Salomon; Mme Hélène Cal- 
ongne Dodd accompagnée par Mme Gabrielle Lavedan ; 
et Mme Plauché Villeré, accompagnée par Mme 
Thomas Kelly, dans divers morceaux de chant. 


ler mars 1941: Séance au Club Orléans, 5005 St 
Charles Avenue. Présidence de M. André Lafargue, 
qui annonce que la soirée est consacrée spécialement 
à la mémoire d’Alcée Fortier, le grand historien de la 
Louisiane et un des présidents les plus zélés de l’Athé- 
née. Deux articles nécrologiques ayant trait à M. For- 
tier sont lus par M. Lafargue. Ces nécrologies avaient 
été présentées à la séance qui suivit le decès de M. 
Fortier. Mlle Jeanne Elisabeth Crombie de l’Université 
de New York, qui prépare sa thèse en doctorat et qui 
a choisi pour sujet ‘“Alcée Fortier, sa vie et son oeu- 
vre” fait une causerie intitulée: “Quelques mots sur 
la vie et l’oeuvre du Professeur Fortier.” Nos lecteurs 
pourront apprécier toute la valeur documentaire de 
cette conférence, publiée in extenso dans ces “Comp- 
tes Rendus.” Cette séance est suivie d’un très beau 
programme musical sous la direction de Mme Jeanne 
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Dupuy Harrison, et dans lequel furent entendus et 
applaudis M. William Ryan, accompagné par Mme 
Mark Robinson et Mademoiselle Marie Thérèse Robert, 
accompagnée par Mme Marie Théard et le Marquis 
de Guzman, accompagné par Mme Marie Théard. Soirée 
très réussie, 


ler avril 1941 : Séance littéraire tenue à la Salle du Mu- 
sée d'Histoire Naturelle (“le Vieux Presbytère” Place 
Jackson.) A la première rangée les représentants 
consulaires de la France, de la Belgique, de la Grande- 
Bretagne, de la Grèce et de la Yougoslavie. Un délégué 
de l’Athénée Louisianais à la prochaine réunion an- 
nuelle de la Fédération de l’Alliance Française aux 
Etats-Unis et au Canada, devant avoir lieu à New 
York à l'Hotel Plaza, le 18 avril, est choisi. C’est 
l’'Honorable Thibaudeau Rinfret, juge à la Cour Su- 
prême du Canada, qui a bien voulu faire l'honneur à 
l’Athénée Louisianais d'accepter ce mandat. Le Juge 
Rinfret est lui même Président de l’Alliance Française 
au Canada. L'Athénée Louisianais sera donc représen- 
té par une haute personnalité. Présenté par M. La- 
fargue, le Révérend Père Victor Dossogne $S. J. fait 
une excellente conférence ayant pour sujet: “Un 
siècle et trois rois.” Le père Dossogne est vivement 
_applaudi. Mlle Jeanne Elisabeth Crombie, que l'on 
avait applaudie à la réunion précédente, nous lit une 
analyse très bien faite de l’oeuvre de Mile Simone 
Routier ‘Adieu Paris,” parue récemment. 


14 avril 1911: Séance littéraire tenue dans la Salle du 
Presbytère, Square Jackson, sous la présidence de 
Maître André Lafargue. Mille Edna Barlow est élue 
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sociétaire. Présenté par M. André Lafargue, le Frère 
Antoine Bernard des Cleres de St. Viateur et de l’'Uni- 
versité de Montréal, nous fait une très belle confér- 
ence ayant pour sujet “l'Esprit français au Canada.” 
Nous publions dans ces “Comptes Rendus” un article 
critique sur cette conférence qui valut au frère Ber- 
nard les applaudissements enthousiastes de son audi- 
toire. Le Frère Bernard est vivement remercié par le 
président. M. James Bezou lit une critique de la “Croix 
Païenne” de Léolit, ouvrage récemment paru et M. 
Lafargue, le président, fait une analyse compréhensive 
du livre d'André Chéradame, “Défense de l'Amérique.” 


21 mai 1941: Séance à la Salle des Auditions de la bi- 
bliothèque Howard Tilton de l’Université Tulane, mise 
gracieusement à la disposition de l’Athénée Louisian- 
ais par M. Robert Usher, bibliothécaire en chef de 
l'institution. M. Lafargue donne lecture du rapport dé- 
taillé fait par l’'Honorable Thibaudeau Rinfret, Juge à 
la Cour Suprême du Canada, délégué de l’Athénée 
Louisianais à la réunion annuelle de l’Alliance Fran- 
çaise aux Etats-Unis et au Canada. M. Lafargue est 
chargé de remercier le Juge Rinfret de son rapport 
extrêmement intéressant. Le Juge Rinfret est alors 
élu membre honoraire de l'Athénée Louisianais à per- 
pétuité et le président est également chargé de lui 
communiquer cette décision. Le nouveau Consul Gén- 
éral de France, M. Jean Delalande, est présenté à l’audi- 
toire. M. Delalande en quelques mots bien choisis salue 
les Louisianais et les sociétaires présents. Présentée 
par le président Mme Simone de la Souchère Deléry 
fait une très belle conférence sur “Le Théâtre et la 
guerre: 1914-1940. Mme de la Souchère Deléry est 
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très vivement applaudie et félicitée. M. Ralph Me 
Comb, bibliothécaire adjoint de la Howard Tilton 
Memorial Library, nous lit ensuite un travail critique 
sur un ouvrage récemment publié au Canada intitulé 
“Le Déserteur et autres nouvelles” l'oeuvre de Claude 
Henri-Grignon. Le Docteur Amyot Jolicoeur, retour 
d’un voyage fait au Mexique, nous fait part de ses im- 
pressions. Il est écouté avec la plus vive attention. 


5 juin 1941: Séance littéraire à la Bibliothèque Howard 
Memorial de l’Université Tulane. Résumé des séances 
de la saison 1940-1941 par le président. Mme Clara 
Lewis Landry, le secrétaire perpétuel si dévoué de 
l’'Athénée Louisianais, présentée par M. Lagargue, 
fait une excellente conférence sur les “Bas-bleus du 
17ème siècle.’ Nulle n’était plus qualifiée pour nous 
parler de ce sujet que l’érudit professeur que nous 
avons entendu et applaudi. Un punch est servi sur 
la terrasse de la bibliothèque dans un décor ravis- 
sant et où on échange des voeux de vacances. 
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OBSERVATIONS AU SUJET DU DERNIER LIVRE 
D'ANDRE MAUROIS “TRAGEDIE EN FRANCE.” 


Mesdames et Messieurs: 

Avec patience et beaucoup d’indulgence, vous 
m'écoutez ces dernières années, vous dire ce que Je 
pense au sujet d’un livre nouveau. 

Vu les derniers et lamentables événements, je 
n'avais pas eu l’occasion de lire un nouveau livre fran- 
çais. J'avais l'habitude d’en faire venir quelques-uns 
de Paris—un très petit nombre, vu mes occupations. 
Même depuis trente ans, j'étais abonné à la Revue des 
Deux Mondes et aux Etudes—célèbre revue des 
Jésuites et preuve vivante de la catholicité militante 
de la France. Depuis le mois de Juin, rien ne m'arrive. 
Rien, sauf les angoissantes nouvelles que nous don- 
nent nos journaux et la radio. 

Tous, nous avons été saisis de stupeur. Que la 
France, le pays de nos ancêtres, le pays que nous 
avons appris à aimer et à glorifier, depuis notre plus 
tendre jeunesse, que la douce France puisse être vain- 
cue, anéantie dans l’espace de quelques mois, c'était 
stupéfiant et incompréhensible! Mais alors on nous 
avait trompés quand nous lisions dans les revues que 
la France était forte et invincible? Petit à petit nous 
apprenions l’ineptie du commandement, les défauts de 
préparations, la trahisons des chefs et nous en étions 
saisis d'horreur. Je me rappelle surtout les premiers 
articles de Jules Romains dans la Saturday Evening 
Post. Je ne pouvais pas croire que toutes ces turpi- 
tudes fussent vraies. 

Hélas, personne que je sache, ne les a encore 
démenties. : 

J'avais lu aussi les articles d'André Maurois dans 
le Collier’s Weekly. Tout cela était navrant, et ce qui 
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me désespérait en plus, c’est que malgré les fautes 
quelles qu’elles soient, je n’arrivais pas à comprendre 
pourquoi le désastre avait été si rapide, si complet. 

J'en étais là, inconsolable, portant le deuil de la 
France comme la perte d’un parent, qui me serait très 
cher, quand notre président, revenant de son voyage, 
il y a quelques jours, me remit le dernier livre d'André 
Maurois, paru le mois dernier, aux Editions de la 
Maison Française, Inc., de New York. 

Voilà un livre, enfin, qui explique clairement, 
avec impartialité, j'en suis certain, la “Tragédie en 
France.” L'écrivain qui a su nous intéresser, bien 
plus, nous fasciner par son “Histoire d'Angleterre” 
(qui se laisse lire comme un roman) par ses vies de 
Shelley, de Byron, de Disraeli, et tant d’autre livres 
qui par leur valeur littéraire autant qu’artistique, l’ont 
mené au sommet de la gloire, en le faisant membre 
de l’Académie Française. 

Rassurez-vous, je ne vais pas vous faire une con- 
férence sur les oeuvres de Maurois. Le sujet est trop 
vaste et trop au-dessus de mes forces. En outre, nous 
voulons croire que nous obtiendrons un travail séri- 
eux, à ce sujet, pour notre concours annuel. Notre 
président, qui doit savoir, mais veut nous ménager 
une surprise, a jusqu’à été faire des arrangements 
avec Monsieur Maurois pour qu’il vienne personnel- 
lement couronner le lauréat. Inutile donc de vous 
parler longuement de Maurois et de ses oeuvres. Nous 
aurons un joli travail à applaudir et bientôt. 

Par les traditions dans nos familles créoles, par 
les livres de nos enfances, par les Bibliothèques Roses, 
les Berquin, les “Conseils à ma Fille,” et tant d'autres 
qui nous ont fait rire et pleurer quand nous étions 
bien jeunes, nous nous étions fait une idée de la 
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France, comme d’un pays spendide, des campagnes 
plus riantes, des châteaux de la Loire plus féeriques 
et des Cathédrales de Chartres plus imposantes, que 
dans tout autres pays. Si nous avions eu la chance de 
rencontrer quelque lointain cousin, en tournée d’Améri- 
que, nous avions été ravis par son entrain, sa belle 
humeur, ses charmantes manières, sa tenue irrépro- 
chable. Enfin, par ce contact assez rare, par la lecture, 
par les traditions dans nos familles, la France était 
pour nous le pays de prédilection. Nous avons grandi 
avec cette image dans l’esprit, d’une France auréolée. 
Tout en étant Américains depuis quatre, cinq, et quel- 
quefois six générations, la France était pour nous 
comme une aïeule vénérée et si les moyens ou les cir- 
constances nous l’auraient permis, tous nous voulions 
finir nos jour en France. Un voyage à Paris, pour un 
Créole était comme un voyage à la Mecque pour un 
Musulman. 

Si le voyage était impossible, nous savions nous 
en consoler par la lecture des meilleurs auteurs fran- 
çais. Tout cela et surtout parce que nous étions des 
descendants de Français, nous a fait maintenir, tant 
bien que mal, le culte de la France. C’est pour cela 
que nous ne pouvions arriver à comprendre la raison 
de la débâcle récente. Nous avons cru que c'était un 
rêve, ou plutôt un cauchemar et que soudain, l’an- 
nonce d’un “Miracle de la Marne,” la survenance d’une 
nouvelle Ste. Jeanne d'Arc viendrait nous rassurer. 

La vérité est que nous ne connaissions que le 
côté aimable da la France. Nous ne savions pas, ou 
plutôt nous l’aimions tellement, que nous ne voulions 
pas savoir les raisons profondes de sa faiblesse. J’ai eu 
tout dernièrement une expérience qui m'a montré une 
des faiblesses, peut-être une des causes principales de 
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la décadence des Français. Un de mes amis m’a porté 
des certificats de mariage à traduire. Il s'agissait de 
naturaliser une Française voulant devenir Améri- 
caine. Ce petit travail accompli, je remis les papiers 
à mon ami en lui faisant observer que pendant trois 
générations, dans les deux familles intéressées, à la 
question au sujet d'occupation ou de profession, il y 
avait comme réponse: “aucune.” C’est bien là la tare 
de la France, cette nuée de petits rentiers, de gens qui 
ne faisaient rien et qui naturellement ne voulaient pas 
entendre parler de la guerre. 

La guerre, ils la voyaient, non pas comme une 
menace au pays, mais une menace à leurs rentes et 
cela leur était insupportable. 

Le livre de Maurois nous ouvre les yeux, sur bien 
des points. Il veut être impartial et il montre l’héro- 
isme du petit peuple, la bravoure du soldat. Mais à 
flagelle sans merci, les chefs du gouvernement, leurs 
jalousies mesquines, entre eux, leurs lésineries crim- 
inelles sur les affaires du gouvernement. La basse 
politique dans l’armée. L’impréparation, l’imprudence 
devant un ennemi qu’on savait prêt a tout, capable 
de tout. La suffisance de généraux refusant de pren- 
dre leçon de ce qui était arrivé si récemment cependant, 
en Pologne et dans les autres pays subjugués par Hit- 
ler. Toutes ces causes et bien d’autres très profondes 
sont signalées par Maurois, comme les raisons de l’ané- 
antissement de la France. 

Permettez que je vous lise tout au début du livre, 
la conversation significative entre Winston Churchill 
et André Maurois. En plus de son importance, cela 
vous donnera une idée du style prenant et attachant 
de l’auteur: “Et maintenant, M. Maurois,” dit-il 
brusquement, “il ne faut plus écrire de romans. 
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Non!... Et il ne faut plus écrire de biographies ... 
Non!” 

Je le regardai avec un peu d’inquiètude. 

“Il ne faut plus,” continua-t-il, “écrire qu’un ar- 
ticle par jour, un seul article, et le même chaque jour... 
Un article où vous direz, sous les formes les plus va- 
riées que vous pourrez imaginer, une seule chose; l’a- 
viation française, qui a été la première du monde, est 
en train de rétrograder au quatrième ou cinquième 
rang... L’aviation allemande, qui était inexistante, est 
en train de devenir la première du monde... Voilà. 
Rien d'autre... Et si vous criez ces vérités à la France, 
et si vous vous faites entendre d’elle, vous aurez ac- 
compli une bien plus grande oeuvre qu’en décrivant 
les amour d’une femme ou les ambitions d’un homme.” 

Je répondis que je n'étais malheureusement pas 
du tout un expert en choses d’aviation, que je n’avais 
aucune autorité pour en parler, que je ne serais pas 
écouté si je le faisais, et que par conséquent, malgré 
son conseil, je continuerais à écrire des romans et des 
biographies. | 

“Vous aurez tort,” dit-il de sa voix ironique et 
vigoureuse à laquelle, de temps à autre, une légère 
difficulté de prononciation donnait une saveur origi- 
nale et agréable, ‘‘vous aurez tort... En ce moment, le 
danger que constitue l’aviation allemande est le seul 
thème qui devrait intéresser un Français. Car votre 
pays peut en mourir... La culture, la littérature, c’est 
très bien, M. Maurois, mais la culture sans la force 
cesse bientôt d’être une culture vivante.” 

Ce n’est pas seulement la France qui n’a pas vou- 
lu prendre cet avertissement et bien d’autres, que les 
journaux signalaient à l’envie. Ce sont des Français 
comme Maurois lui-même, des écrivains, des hommes 
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publiques, qui auraient dû avertir du danger et pré- 
parer la France. 

Si Maurice Barrès avait vécu, il aurait sans doute 
rendu le service de Caton l’ancien aux Romains. Il 
aurait jeté le cri d'alarme, le delenda Carthago et avec 
un sursaut d’indignation, la France aurait renversé le 
Front Populaire et se serait armée contre Hitler. 

Cependant, il y avait des hommes en France qui 
voyaient clair et cela bien avant la guerre. François- 
Poncet, Ambassadeur de France à Berlin, avertissait 
déjà la France en 1937. Je cite Maurois: 

“N'ayez aucune illusion, disait François-Poncet, 
l'Allemagne est forte, elle le sait, et elle est décidée 
à se servir de sa force. Deux lignes de conduite, deux 
seulement, s'ouvrent devant ia France et la Grande- 
Bretagne: ou bien nos deux pays renonceront à tout 
le reste pour consacrer leurs énergies à un réarme- 
ment formidable; ou bien ils devront essayer de s’en- 
tendre avec l’ Allemagne.” 

Je demandai: 

“Mais est-ce possible? L'Allemagne le souhaite-t- 
elle ?”’ 

“L'Allemagne,” répondit Francois-Poncet, de sa 
voix sarcastique d’humoriste à froid, “l'Allemagne ne 
souhaite rien, et elle souhaite tout... L'Allemagne veut 
être dynamique, donc changeante.….. Les Hommes qui 
la dirigent aujourd’hui aiment les cérémonies spec- 
taculaires, les symboles gigantesques. Voulez-vous 
les séduire? Construisez l’un en face de l’autre, sur 
les deux rives du Rhin, deux escaliers géants. Amenez 
sur une rive des millions de jeunes Allemands portant 
des drapeaux à croix gammée, sur l’autre, des millions 
de jeunes Français portant des drapeaux tricolores : 
faites monter et descendre ces jeunes gens, en des 
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évolutions impeccables, tandis qu’au milieu du Rhin, 
sur un radeau, un grand soldat Français rencontrera 
Hitler, alors peut-être y aura-t-il une chance, si en 
même temps vous devenez très forts, de réussir le 
rapprochement France-Allemagne.... Mais si vous con- 
tinuez à discuter avec le Reich sur le plan des arguties 
de chancellerie, et des finesses diplomatiques dont il 
se moque, si vous continuez a rédiger des notes et à 
faire des discours, au lieu de construire des avions 
et des chars d’assaut, alors nous allons droit à la guer- 
re, et à une guerre que nous ne gagnerons pas...” 


Lorsque le 3 septembre, 1939, commença cette 
affrense guerre, qui dure toujours et dont on ne peut 
encore prédire la fin, la France et l’Angleterre n'’étai- 
ent pas prêtes. On avait endormi les habitants des 
deux pays sur la sécurité de la ligne Maginot! Mau- 
rois, en sa qualité d’officier de liaison, visita souvent 
les premières lignes anglaises et françaises. La Ligne 
Maginot s’arrêtait aux environs de Montmédy. Dit 
Maurois: “Je croyais naïvement qu’elle était pro- 
longée, sur la frontière belge, par une série d'ouvrages 
moins puissants, mais encore redoutables. Je reçus 
l’un des plus grands et des plus pénibles chocs de ma 
vie quand je vis le pitoyable cordon qui, sur une partie 
de cette frontière, nous séparait seul de l'invasion et 
de la défaite.” 


Les correspondants de guerre anglais qui, com- 
me Maurois, avaient fait la campagne 1914-18, regar- 
daient ces retranchements d’un oeil critique: “Si c’est 
là notre ligne,” disaient-ils, ‘que Dieu nous aide! Les 
moyens d'attaque sont dix fois plus puissants qu’en 


Quatorze, et les moyens de défense dix fois plus fai- 
bles.” 
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Mais pendant les huit longs premiers mois de la 
guerre rien ne se fit et Maurois dépeint bien la situa- 
tion en ces mots: 

“Personne, à l’arrière, ne semblait penser au dan- 
ger d’une attaque ennemie. Tout le monde y parlait 
du danger de l'ennui.” 

Il y avait, en France après ces premiers huit 
mois de guerre, un manque d’enthousiasme qui avait 
pour cause les divisions politiques, e en Angleterre 
un trop confiant optimisme. 

Il y avait d’autres raisons: Daladier, Reynaud, 
Gamelin—tous trois capables, intelligents, mais aucun 
à la hauteur de sa mission, aucun aimant la France 
par-dessus tout. Au contraire se laisant aller aux pas- 
sions de la plus basse jalousie et de la plus affreuse 
haïne. Voilà où la France en était! 

Au milieu du mois de mai, la poussée des Alle- 
mands commença en Flandre. Ce fut la défection du 
roi Léopold, la perte, pour les alliés, de l’armée Belge. 

Ici, il me semble que Maurois, qui n’a pas hésité 
de critiquer les chefs français, aurait pu nous dire 
quelque chose de l’armée Belge et de son roi. Mais il 
s’en est abstenu. La postérité devra juger. Maurois 
aussi s’abstient de critiquer les Anglais. Il raconte la 
retraite de Dunkerque comme un acte d’heroïsme. Il 
a raison, nous en sommes certains, et cependant bien 
des Français nous ont écrit que la conduite des An- 
clais en se retirant, comme ils l’ont fait, avait été 
‘“‘inqualifiable.” 

_ Je ne peux pas vous retenir en discutant les in- 
cidents de la défaite de la France. La ruée des blessés, 
des réfugiés, cette longue traînée de femmes, d’en- 
fants, de vieillards, envahissant, les routes, entravant 
la marche des soldats—tout ce désordre inextricable 
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est une page saisissante de verité. La page la plus 
sombre dans l’histoire de France. 

11 y a aussi bien des incidents racontés, comme seul 
sait le faire un écrivain de l’envergure de Maurois. 

Cependant, me serait-il permis d'observer qu’- 
aussi bien écrit que soit le livre, qu’en le finissant, on 
a la sensation que Maurois n'a pas tout dit. 

Vous avez compris qu’il ne s'est pas expliqué dé- 
finitivement sur la reddition des Belges, sur la re- 
traite des Anglais, et enfin il n’a même pas mentionné 
le mouvement séparatiste du général de Gaulle et son 
opinion du governement Pétain. Nous voulons croire 
que c’est par délicatesse qu’il ne nous dit rien, ou pres- 
que rien sur ces questions angoissantes pour tous 
ceux qui aiment la France. Vous croyez n'est-ce pas, 
que la seule chance que la France aura jamais de se 
relever ne peut être que si l'Angleterre devient vic- 
torieuse? Et alors si vous croyez cela, comment pou- 
vez-vous concevoir que les Anglais toléreront je 
gouvernement Pétain ? 

André Maurois ne dit pas ce que je viens d’énon- 
cer, et, il a ses raisons pour ne pas le dire, mais il ne 
serait pas le grand Français qu’il est, s’il ne le pen- 
sait pas. 

Mais, je ne voudrais pas finir cette petite causerie 
sur un ton triste, si dénué d’espoir. Comme je vous 
disais au début, je n’ai plus de nouveaux livres fran- 
çais à lire et c’est pourquoi j'ai tant apprecié le livre 
de Maurois. 

Cependant et précisément parce que je n’ai plus 
de livres modernes à lire, je me suis mis à relire les 
vieux livres. Parmi les auteurs qui ont aimé la France, 
il en est un qui a peut-être le plus et le mieux travaillé 
pour son relèvement moral après la débâcle de 1870. 
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Je veux vous dire un mot du grand publiciste et du 
fervent catholique, Louis Veuillot. Il faudrait relire un 
peu les belles pages qu’il a écrites et qui ont redonné 
du courage aux Français. 

Veuillez écouter seulement et finalement ce très 


court poème: 
Chants de 1871 


Chansons de sang et d’espérance, 
Refrains à redire en pleurant, 
Allez à ce pauvre mourant 


Qui fut le grand pays de France. 


Chansons de sang et d’espérance, 
Soyez un éternel tocsin: 

Soyez le fer dans notre sein, 
Faites crier le sang de France. 


Chansons de sang et d’espérance, 
Parce que nous avons dormi 
La gloire passe à l’ennemi; 
Ne laissez plus dormir la France. 


Chansons de sang et d'espérance, 

On vit trop tomber nos défis: 
Relevez-les; et que nos fils 

Soient plus que nos fils de la France. 


Chansons de sang et d’espérance, 
Parlez de devoir et d’honneur; 

Que Dieu nous fasse un sang meilleur 
Et qu’il recouronne la France. 


—Paul Villeré 
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Séance de l’Athénée Louisianais 


SOIREE DRAMATIQUE 
M. André Frère en fait les frais, le 10 décembre 1940 


L'Athénée Louisianais avait réuni ses membres 
et ses invités dans la salle du Petit Théâtre Français, 
à l’Union Française, rue des Remparts, le mardi, 10 
décembre 1940. Une assistance d'élite avait répondu 
aux invitations de la “Petite Académie de la Nouvelle- 
Orléans.” L'ordre au jour étant épuisé, M. André Lafar- 
gue, président de la société, présenta M. André Frère, 
conférencier officiel de l'Alliance Française aux Etats- 
Unis et au Canada, en termes succints et des plus flat- 
teurs. M. André Frère, la veille s'était fait applaudir 
très chaleureusement par les ‘“‘Causeries du Lundi” et 
leurs invités. 

Pendant plus d’une heure M. André Frère, dont 
le talent dramatique, la diction parfaite, la mimique 
et l’’interprétation sont au-dessus de tout éloge, tint 
son public sous le comique et le charme irrésistible de 
ses “sketches”, ou saynètes, composés par lui-même, 
ce qui ajoute considérablement à l'intérêt et à l’im- 
portance de son programme. À la fois auteur et inter- 
prête M. Frère se surpasse dont l’une ou l’autre de ces 
attributions. M. Frère du reste est un professionnel 
de réputation et de talent. Né en Belgique il fit ses 
débuts au Théâtre des Quatre-Saisons et sur plusieurs 
des scènes de la capitale belge. A Paris M. Frère joua 
avec ces maîtres incomparables de l’art dramatique, 
les Pitoeff, le mari et la femme. Il se fit également 
applaudir sur plusieurs scènes des théâtres d’avant- 
garde et pendant plus de trois ans joua à New York 
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dans le répertoire classique et contemporain de la 
scène française. 

M. Frère possède un talent dramatique du meil- 
leur aloi. Fin, subtil et convaincant il sait donner au 
texte et à la diction les intonations voulues, et cela 
sans la moindre exagération, et sans tomber dans le 
burlesque. 

Pour mieux apprécier ce que je viens d’énoncer il 
aurait fallu l'entendre l’autre soir, devant les feux de 
la rampe du “Petit Théâtre du Réveil Français.” Il 
aurait fallu le voir et l’entendre à tour de rôle dans 
ses interprétations du “Voisin de Campagne”, type 
achevé de l’homme ‘“‘crampon”, bavard, curieux, étourdi 
et médisant, en un mot du voisin qui ne vient vous 
faire visite que pour une toute petite minute et qui 
vous déclare tout de suite en constatant que vous êtes 
occupé qu’il n’a l'intention de ne rester qu’un, seul in- 
stant et qui vous raconte les histoires les plus abraca- 
dabrantes et saugrenues sans le moindre arrêt et sans 
la plus petite interruption. Le gêneur, l’ennuyeux, “le 
poison” quoi, M. Frère fut inimitable dans ce rôle. 

“Le bouton de col” que l’on a déjà inséré dans la 
boutonnière de sa chemise et que l’on recherche éper- 
dument, tout en décochant à sa chère épouse des ré- 
flexions qui sont peu de nature à développer l'amour 
et l'entente conjugale, que l’on n’ose pas avouer tout 
d’abord avoir finalement retrouvé à l’endroit où il dev- 
rait être, c’est à dire dans la fente de la boutonnière 
du col où il s'y trouvait dès le commencement de Ja 
petite scène, ce qui vous oblige à capituler piteusement 
et à faire des excuses toutes plates a votre chère petite 
épouse; “l’Institut de Beauté” où le propriétaire de 
l'établissement dit ses vérités toutes crues à une vieille 
femme ciiente qui veut se faire une” peau neuve”, avec 
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tout le comique aigu des réactions que provoquent les 
réflexions brutales du maître de l’établissement chez 
sa victime ; “ le danseur mondain” soumis à une épreu- 
ve épouvantable par sa chère fiancée—celle de faire 
danser une vieille tante pesant plus de cent kilos, avec 
touts les péripéties de cette aventure épuisante phy- 
siquement et moralement—tout cela fut dit et em- 
porté de main de maître par un des monologuistes les 
plus spirituels qui soient venus à la Nouvelle Orléans. 

Et que dire de son sketch de la “Rue de la Paix” 
où M. Frère campa de façon inoubliable la silhouette 
délicieusement maniérée et exagérée du maître cou- 
turier, devenu prince arbitraire dans son royaume du 
snobisme, une sorte de Tartufe de la mode. Cette der- 
nière interprétation fut le vrai bouquet de cette soirée 
qui comptera parmi les plus agréables de l’Athénée 
Louisianais. Bravo, M. Frère. | 

André Lafargue. 
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Magnifique conférence du Frère Antoine Bernard 
C.S.V. sur “La vie et la pensée française au Canada,” 


Lundi, 14 avril 1941. 


La saison littéraire et artistique de l’Athénée Lou- 
isianais se poursuit brillamment. Après avoir entendu 
M. André Frère, artiste dramatique et auteur de 
“sketches” des plus amusants, Mile Jeanne Elisabeth 
Crombie, de l'Université de New York, le Révérend 
Père Victor Dossogne $S. J. et l’auteur de ces lignes, 
dans des conférences d’un caractère littéraire ou scien- 
tifique, notre ‘“‘Petite Académie Française” à la Nou- 
velle Orléans, comme nous aimons à l’appeler affectu- 
eusement et un peu ironiquement, se réunissait en 
séance plénière, le 14 avril, pour y entendre et applau- 
dir le Frère Antoine Bernard, des Clercs de Saint 
Viateur, la plus haute autorité en matière d’histoire 
d’Acadie canadienne et louisianaise du continent. 
Le Frère Bernard n’était pas un inconnu pour nous. 
Nous avions eu le plaisir de l'entendre et de l’applaudir 
ici et au pays d'Evangéline sur le Bayou Têche, alors 
qu’il faisait partie de la délégation la plus imxortante 
que la France et le Canada aient jamais envoyée en 
terre Louisianaise, celle qui en 1937 était venue célé- 
brer avec nous le 250ème anniversaire de la mort de 
Robert Cavelier de La Salle, le plus grand des explora- 
teurs Français de la Vallée du Mississippi, et dont la 
mission consistait aussi à commémorer en terre 
d'Amérique le 300ème anniversaire de la naissance 
du Père Marquette, dont La Salle avait parachevé 
l'oeuvre de découverte précédente, lorsqu'il vit pour la 
première fois le limoneux et turbulent “Père des Eaux” 
se précipiter dans le Golfe du Mexique. 
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Nul n’était mieux qualifié que le Frère Bernard 
pour nous entretenir savamment et de la façon la plus 
attrayante et la plus instructive de “La vie et de la 
pensée Française au Canada.” Le conférencier est 
Canadien de naissance et de culture et tient avec le 
plus grand succés à l’Université de Montréal la 
chaire d'histoire et de littérature acadienne. Présenté 
par le président de l’Athénée Louisianais en termes à 
la fois élogieux et mérités le conférencier pendant plus 
d’une heure traite son sujet avec le plus rare bonheur. 
L’auditoire était visiblement intéressé au plus haut 
degré à la fois par l’'érudition du conférencier et égale- 
ment par la présentation de son sujet. Le Frère Ber- 
nard parle avec netteté, précision et surtout avec une 
chaleureuse conviction. Il exerce sur son auditoire, de 
par ces qualités, une emprise qui lui vaut l'attention 
soutenue de ses auditeurs. Le Frère Bernard traitait 
aussi un sujet particulièrement cher aux Louisianais, 
qui depuis quelques années apprennent de plus à ‘“dé- 
couvrir,” si j'ose m'exprimer ainsi, leurs grands frè- 
res du Canada francais, les descendants de ceux qui 
ont tant contribué à sauver la Louisiane à l’heure la 
plus périlleuse de sa laborieuse carrière de colonisation. 

Le Frère Bernard nous parla de nos origines com- 
munes et de l’oeuvre accomplie dans toute la vallée du 
Mississippi par ceux qui venaient soit de France, après 
avoir vécu longuement au Canada ou qui étaient nés 
eux-mêmes dans le pays découvert par Jacques Cartier 
et colonisé par la suite par Samuel de Champlain et ses 
hardis compagnons. Il nous rappela, avec justesse, que 
Jolliet et le Père Marquette avaient vécu longuement 
au Canada et s'étaient entraînés, si l’on peut dire, pour 
le magnifique voyage de découverte et d’exploration 
du grand Meschacéhé jusqu’à l’embouchure de l’Ar- 
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kansas, sur le sol canadien même ou dans la région des 
Grands Lacs, en terre canadienne. Il nous fit valoir 
avec raison que si Robert Cavelier de La Salle était nc 
à Rouen, qu’il avait passé la plus grande partie de sa 
vie de colon, de défricheur du sol et d’explorateur au 
Canada et qu’il était ainsi un fils spirituel avant 
d'entreprendre son voyage mémorable en 1682, qui de- 
vait aboutir à la découverte de l’embouchure du ‘‘Fleu- 
ve Colbert”, aujourd’hui le majestueux Mississippi. 
Il nous dit aussi, — ce que peu de Louisianais savent, 
—que le Marquis de Vaudreuil, “Le Grand Marquis”, 
qui fut un des gouverneurs les plus éclairés et les plus 
fastueux de la Louisiane française, était né au Canada 
et continua à s'intéresser très vivement à la Louisiane, 
lorsqu'il devint gouverneur général de son pays natal. 
Bref, le conférencier, avec une documentation des 
plus sûres et servi par une mémoire remarquable, nous 
fit constater plus que jamais combien nos origines 
françaises avaient des causes communes, et combien 
la Louisiane était redevable au Canada de l’envoi de 
ses fils les plus illustres et de ses colons les plus labor- 
ieux et les plus attachés à la terre. Nous sommes liés 
au Canada français par des liens religieux, spirituels, 
moraux et historiques des plus étroits, et je m’em- 
presse de dire au conférencier que nous en sommes 
très fiers. Il nous était surtout agréable de nous en- 
tendre dire tout cela par un Canadien lui même, à la 
fois épris de son pays et du nôtre, car nous savons que 
le Frère Bernard aime profondément et sincèrement 
la Louisiane et que sa voix autorisée au Comité peï- 
manent de la Survivance Française en Amérique plaide 
constamment et chaleureusement notre cause. 
L’orateur par la suite nous fit un véritable petit 
cours d'histoire politique, intellectuelle et littéraire de 
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la Province de Québec, que l’on appelle si souvent le 
“Canada” tout court et qui représente aux yeux de ses 
habitants tout le dominion. Il nous parla de facon très 
intéressante du Statut de Westminster, en vertu du- 
quel le Dominion aujourd’hui jouit d’une souveraineté 
absolue et qui ne doit allégeance qu’à son roi, Georges 
VI, aÿec lequel il traite directement. Il nous cita les 
paroles célèbres de Lord Tweedsmuir, gouverneur gén- 
éral du Canada, mort tout récemment de façon si tra- 
gique et si prématurée, disant et proclamant qu’il com- 
prenait fort bien que les Canadiens estiment qu'ils 
devaient avant tout allégéance à leur souverain et non 
à la Grande Bretagne et que les Canadiens en agissant 
ainsi répondaient du reste au voeu de leurs partenaires 
dans le Commonwealth de l’Empire Britannique. 

Et combien il nous fut agréable d'entendre notre 
érudit conférencier nous parler des poètes et littéra- 
teurs du Canada français et de nous faire comprenüre 
que le Canada possède actuellement tout un patri- 
moine de littérature française marquée au sceau du 
génie de ses enfants. Il nous dit les vers de Nelligan, 
de Desrochers et de leurs contemporains. Il nous parla 
tendrement et de la façon la plus évocatrice de Louis 
Fréchette, grand barde et fondateur de toute une école 
et il nous fit l’éloge des prosateurs canadiens si at- 
tachés à leur terre et qui ont chanté en un texte ad- 
mirable la vie et le labeur de ceux qui ont compris que 
la terre, le sol natal et nourricier, est l’attache la plus 
naturelle et la plus noble que l’homme puisse avoir avec 
la nature. À cet effet il nous fit l’éloge du très beau 
livre du Docteur Panneton, ‘“Ringuet” de son nom de 
plume, “Trente Arpents,” déjà traduit dans plusieurs 
langues et qui est une peinture fidèle de l’existence et 
des coutumes de ceux qui portent le nom très digne et 
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très honorable de “paysans”, car un paysan est un 
“fils du pays,” le gardien, le protecteur et l’exploiteur 
de la glèbe. Le Canada a été fondé et développé en 
grande partie par une race robuste et forte, celle des 
fils de la terre et Louis Hémon dans son livre admir- 
able, “Maria Chapdelaine”, nous a fait comprendre tout 
ce que le Canada doit à ceux qui après avoir défriché 
la terre, apres l’avoir ensemencée, partaient toujours 
à la conquête de nouveaux “lopins,” de nouveaux ter- 
rains que l’on devait arracher péniblement à la sueur 
du front et au prix de sacrifices inouïs à l’impénétrable 
et farouche forêt. 

Et tout cela le Frère Bernard sut nous le dire, à 
sa façon, c’est à dire en lettré fin, spirituel et subtil 
et en vrai patriote canadien. Il ne fut pas surprenant 
qu’il fût applaudi longuement et sincèrement. 

Cette soirée mémorable placée sous le signe de 
l'amitié Louisiano-Canadienne se termina par des com- 
munications faites par M. James F. Bezou et l’auteur 
de ces lignes sur deux ouvrages récemment parus: “La 
croix païenne” de Joseph Léolit, et “Défense de l’A- 
mérique” par André Chéradame. On se sépara à l’om- 
bre de la vieille Cathédrale St. Louis et des arcades 
vénérables du Cabildo et du Musée d'Histoire de la 
Louisiane, car la conférence avait lieu dans l'endroit 
le plus historique de toute la vallée du Mississippi sur 
l’ancienne Place d’’Armes, le Jackson Square d’au- 
jourd’hui. 

André Lafargue. 
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Alcée Fortier 


Monsieur le Vice-Consul, Monsieur le Président, 
Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs—<c'est avec le 
sentiment très vif de ma témérité que je me présente 
devant votre auguste assemblée ce soir, moi, l’étran- 
sère, qui ose aborder un sujet qui vous touche tous de 
si près. Je me rends bien compte de l’impossibilité de 
rendre justice à un personnage aussi important que 
votre ancien président le Professeur Fortier, en si pen 
de temps, c’est pourquoi j’ai tenu à donner à cette cau- 
serie, car, entendons-nous bien, je n’ai pas la préten- 
tion de faire une conférence, le titre de: “Quelques 
mots sur la vie et l’oeuvre du Professeur Alcée For- 
tier”’. Je ferai mon possible, dans cette courte esquisse, 
pour souligner les faites et gestes les plus frappants 
de cet homme remarquable. 

D’après les archives de la famille Fortier celle-ci 
figure dans l’histoire de la Louisiane depuis l’année 
1722, peu de temps après l’arrivée à la Nouvelle Or- 
léans de François Fortier, maître-armurier du roi, na- 
tif de St. Malo, et de Gabrielle Moreau, sa femme, née à 
Orange en Provence. Leur fils Michel, également ar- 
murier, fut de plus, paraît-il, planteur, marchand et 
armateur. Il fut un des signataires de la pétition con- 
tre le Gouverneur Ulloa en 1768. Michel Fortier, son 
fils, planteur et marchand, fut membre du premier 
conseil de ville de la Nouvelle Orléans, et se distingua 
comme Colonel dans l’armée du Gouverneur Galvez. 
Des trois enfants du Colonel Fortier deux surtout nous 
intéressent. Edmond Fortier se fit planteur sucrier de 
la paroisse St. Charles, et parmi ses dix enfants se 
trouve son fils Florent qui fut le père du distingué pro- 
fesseur. Marie Julie Fortier épousa, en premières no- 
ces, François Aime et fut la mère du célèbre planteur 
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sucrier Valcour Aime. En 1836 Florent Fortier épousa 
Edwige Aime, fille de son cousin, et devint surinten- 
dant de la superbe habitation de Valcour Aime dans la 
paroisse St. Jacques. 

Le Professeur Fortier a souvent fait allusion à 
son vénéré aïeul, surtout dans son essai sur: ‘Les 
Planteurs sucriers de l’ancien régime”, et à son heu- 
reuse jeunesse passée sur la splendide habitation qui 
était connue sous le nom du “Versailles de la Louisi- 
ane”. C'est sans doute de Valcour Aime que son petit- 
fils Alcée tenait, particulièrement, sa grande généros- 
ité, son immense appétit de labeur et d’entreprise et 
son amour extraordinaire pour les arbres et les fleurs. 
Dans le magnifique cadre de l'habitation Aime naqui- 
rent les dix enfants de Florent Fortier et d'Edwige 
Aime, dont les derniers, nés le 5 juin 1856, furent les 
jumeaux Marie François Alcée et Florent, fils. Ce der- 
nier, malheureusement, mourut l’année suivante tan- 
dis que le petit “Cécé” continua de faire les délices de 
toute la famille. 

Les débuts scolaires du jeune Alcée se firent sur 
l'habitation sous la tutelle d’un charmant précepteur 
qui ne manqua jamais, pendant de longues années, de 
venir souhaiter heureux anniversaire à son cher élève 
tous les 5 juin. Ce fut à l’école classique et commer- 
ciale du Professeur A. V. Romain à la Nouvelle Or- 
léans que le jeune garçon fit ensuite ses études. A la 
dernière page des ‘“Louisiana Studies” le Professeur 
Fortier a rendu un touchant hommage aux maîtres qui 
le dirigèrent dans la voie du travail. Après l'Ecole Ro- 
main c'est à l’Université de la Virginie que se rendit 
notre étudiant. Là ses études furent interrompues par 
la fièvre typoïde dès la deuxième année. 

Une fois remis de sa maladie M. Fortier entra 
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dans l’étude du Juge Bérault où il fit son droit pendant 
deux ans. Puis, nouvelle interruption: cette fois ce 
furent les difficultés financières de son père qui for- 
cèrent le jeune homme à abandonner ses études et à 
chercher un emploi. Le futur professeur fit alors un 
stage comme commis dans la banque Forstall, mais ce 
travail lui déplaisait tellement qu’il s’orienta vers l’en- 
seignement. N'ayant pas le diplôme de bachelier il se 
vit dans l’obligation de continuer ses études lui-même. 
C’est ce qu’il fit tout en donnant des leçons de fran- 
çais avant et après ses heures de travail, afin d’avoir 
l’argent nécessaire pour payer ses leçons d’allemand et 
d'italien. En 1878 M. Fortier se présenta au concours 
du professorat, et, après un succès méritoire, il fut 
recu professeur de français à l’école supérieure des 
garçons de la Nouvelle Orléans. De là il passa profes- 
seur, puis principal, à la section préparatoire de l’Uni- 
versité de la Louisiane. Comme suite à ce brillant 
avancement M. Fortier fut nommé professeur de fran- 
çais à l’université même en 1889, et lorsque l’établis- 
sement fut transformé en l’Université Tulane quelques 
années plus tard on invita le professeur à garder le 
même poste. En 1894 le Professeur Fortier fut très 
justement promu professeur de langues romanes et 
chef de cette section de l’université, poste qu’il occupa 
jusqu'à sa mort en 1914. Quand le Dr. Sharp fut 
choisi comme président de Tulane en 1913 le Profes- 
seur Fortier fut immédiatement indiqué pour le rem- 
placer au poste de doyen de la section des étudiants 
diplômés. Il est fort regrettable de constater que sa 
mort quelques mois plus tard l’empêcha de mettre à 
exécution dans cette section-là de brillants projets sem- 
blables à ceux qu’il faisait constamment pour ses élè- 
ves des langues romanes. 
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Pendant ces années le Professeur Fortier contin- 
uait inlassablement à se perfectionner, soit par des re- 
cherches personnelles, soit par des cours de corres- 
pondance, tels que ceux de l’Université du Kentucky 
et ceux des Professeurs Elliott et White de Johns Hop- 
kins, soit par des cours d’été, par exemple, ceux de 
l'Alliance Française à Paris en 1895. C’est ce même 
été que le Professeur Fortier fit des recherches et des 
analyses phonétiques, notamment sur les patois créole 
et acadien, avec l’éminent professeur Paul Passy. 

Plus tard le Professeur Fortier consentit à faire 
lui-même des cours d’été et des conférences dans beau- 
coup des grandes universités des Etats-Unis, ainsi 
qu’au Canada. Nous le voyons apportant la manne 
française et louisianaise à des sociétés innombrables 
et dans des universités telles que celles de Harvard, 
Yale, John Hopkins, Columbia et bien d’autres encore. 
Son succès y fut si grand que plus d’une université fit 
des efforts aussi héroïques qu’inutiles pour attirer 
dans son sein le vénéré professeur. Il y eut de vérita- 
bles campagnes dans les journaux, de même que parmi 
les citoyens les plus notables de la ville pour assurer 
à Tulane et à la Nouvelle Orléans la continuation des 
services de celui qui se reconnaissait lui-même attaché 
à sa terre natale par trop de liens pour les briser afin 
de se transplanter dans un milieu étranger aussi ami- 
cal et hospitalier fût-il. 

Le Professeur Fortier possédait parfaitement l’an- 
glais et le français, comme nous le prouvent sans con- 
tredit ses oeuvres écrites dans les deux langues. Sa 
loyauté était partagée également entre son amour pour 
son pays natal et pour le pays de ses ancêtres. 
Même, le Professeur Fortier a dit plus d’une fois dans 
ses discours et dans ses essais qu’il était avant tout 
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américain, ce qui donne bien le démenti à ceux, tel M. 
Edward Larocque Tinker, qui prétendent que le Pro- 
fesseur Fortier était uniquement français de coeur. 

Notre érudit professeur avait également une con- 
naissance approfondie de plusieurs autres langues: 
l'espagnol, l'italien, le portugais, le provençal, le cata- 
lan, le romanche, le latin bien entendu ainsi que le 
grec, l'allemand et le sanscrit, sans parler des patois 
acadien et créole. Il devait avoir une puissance extra- 
ordinaire de travail, une énergie à toute épreuve: 
quand on songe qu’il suffisait non seulement à sa tâ- 
che quotidienne de professeur de langues et de littéra- 
tures romanes à l’Université Tulane, notamment le 
français et l'espagnol, mais à nombre d’autres tâches 
aussi ! 

C’est de ces autres activités que je vous entretien- 
drai à présent. La liste en est tellement longue et va- 
riée qu’il est difficile de savoir par où commencer, 
auteur, critique, commentateur, historien, orateur, or- 
ganisateur autant que professeur: tous les sujets 
servaient à sa plume et à sa parole d’une si riche fé- 
condité. 

Le premier essai qui nous tombe sous les yeux est 
celui qui fut couronné par le comité du premier con- 
cours littéraire de votre auguste société en 1878. Le 
sujet en est certes un qui était propre à celui qui de: 
vait, par la suite, brasser tant et tant de labeurs de 
l'esprit et de l’âme: “De la puissance de l’éducation et 
de la nécessité du travail dans toutes les conditions de 
la vie”. Cette oeuvre quasiment prophétique fut pub- 
liée, comme tant d’autres, dans vos célèbres Comptes- 
Rendus. La liste de ces écrits qui parurent au cours 
de trente-quatre années est presque infinie et les su- 
jets traités sont extrêmement divers. Il se trouve au 
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nombre des articles historiques: “La guerre de cent 
ans”, philosophiques: “L'eau”, biographiques: “Alfred 
Mercier”, littéraires: “Marie de France et les lais bre- 
tons”, des traductions: “Le baromètre”, de l'espagnol, 
des oeuvres philologiques: “Acadiens en Louisiane”, 
fantaisistes: “Contes louisianais en patois créoles”, 
pour n’en nommer qu’une bien petite part. 

Les essais les plus remarquables sont peut-être 
les suivants: “Le Château de Chambord”, une étude 
minutieuse mais charmante de toutes ces figures no- 
bles et royales qui ont passé sous le portail du vieux 
château. Cette oeuvre offre un exemple saisissant 
d'une idée chère au maître, pour qui l’histoire fut une 
“science si belle, si instructive et quelquefois si poét- 
ique”’. C’est la théorie que les monuments et les écus- 
sons nous content l’histoire des peuples avec autant 
_ de force que les historiens : il ne s’agit, nous dit-il, que 
de comprendre leur langage. “Le vieux français et 
la littérature du moyen âge” est une étude d’une éru- 
dition solide et savante, mais nullement maussade. 
“Gabriel d'Ennerich””, son unique roman, une oeuvre 
historique, dont l’action se passe en Bretagne sous le 
règne de ce Louis XV qui a été une des bêtes noires 
du bon professeur, est une histoire bien vivante. “La 
littérature française de la Louisiane” a pour sujet 
une étude très chère à notre auteur, et qui fut souvent 
reprise par lui tant en anglais qu’en français, ainsi 
que par son fils le Professeur Edouard Fortier. “Voy- 
age en Europe en 1895” est un compte-rendu spirituel 
et succinct du séjour que passa le Professeur Fortier 
à Paris et de la tournée qu’il fit en France, en Italie, 
en Suisse et en Angleterre pendant cet été-là. Une 
des choses qui a surtout frappé votre humble confér- 
encière dans cette oeuvre c’est la prédilection marquée 
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que paraissait avoir le Professeur Fortier pour les 
lieux élevés: tours, monts, bâtisses. Il devait, sans 
doute, aimer à se donner ‘une vue d’ensemble des en- 
droits qu’il visitait. “Documents concernant la Louisi- 
ane conservés au Ministère des colonies à Paris” est 
un article extrêmement érudit qui parut en novembre 
1900 et qui n’est qu’une des manifestations du vif in- 
térêt que portait le professeur à ces documents uniques 
que lui avait fait connaître le bibliothécaire du Minis- 
tère, M. Tantet. Ce fut le Professeur Fortier, surtout, 
qui agita la question de la publication de ces pièces par 
Je gouvernement des Etats-Unis, ce qui fut ordonné 
par acte du Congres en 1901. 

Non seulement le Professeur Fortier a-t-il été un 
des collaborateurs les plus assidus de votre savante 
société en tant que conférencier et auteur mais encore 
l’a-t-il servie d’abord comme sous-secrétaire, puis en 
qualité de premier vice-président sous le général Beau- 
regard de 1883 jusqu’à ce que ce distingué président 
de l’Athénée se retirât en 1892, et surtout comme prés- 
ident à partir de cette époque-là jusqu’à sa mort, soit 
pendant une trentaine d’années bien révolues! 

L’Athénée Louisianais n’était pas de beaucoup, Ia 
seule société à jouir du précieux concours de la paroie 
et de la plume de notre distingué professeur. La Soci- 
été Historique de la Louisiane put se vanter de la 
présidence du Professeur Fortier dès sa réorganisation 
en 1894, largement due à cet éminent historien, jusqu’- 
en 1913, date à laquelle le professeur, se sentant déjà 
atteint du mal cardiaque qui devait causer sa mort, 
demanda à se faire remplacer. Les “Publications” et 
plus tard le “Quarterly” de cette association historique 
contiennent, comme les Comptes-Rendus, une foule 
d'articles et de revues par l’érudit professeur, cette 
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fois en anglais. Les plus dignes de remarque sont sans | 
doute les suivants: “Old Papers of Colonial Times” | 
qui est une étude ravissante et détailée de certains 
documents juridiques de la Louisiane du XVIIIe siècle 
trouvés dans les fameuses ‘boîtes noires” des archives 
du Cabildo et qui font si bien revivre les Louisianais 
de cette époque. Les discours prononcés par le Pro- 
fesseur Fortier à l’occasion des visites de trois prési- 
dents des Etats-Unis à la Nouvelle Orléans: les prési- 
dents McKinley, Taft et Theodore Roosevelt, sont tout 
à fait remarquables. Il est à noter du reste, que lors 
des visites à la Nouvelle Orléans de toutes les notabili- 
tiés, tant américaines qu’étrangères, de la fin du XIXe 
et du début du XXe siècle, c'était toujours au Profes- 
seur Fortier qu’on faisait appel pour leur souhaiter la 
bienvenue. C’est également au Professeur Fortier qu’a 
dévolu la tâche presque surhumaine d'organiser et de 
présider à la fête de trois jours du centenaire de la 
cession de la Louisiane aux Etats-Unis au mois de dé- 
cembre 1903 ainsi que nous l'attestent les discours et 
les programmes publiés par la Société Historique. 
C’est comme historien que le Professeur Fortier 
est universellement connu pour son incomparable “His- 
toire de la Louisiane”, en anglais, si justement célèbre : 
cette histoire qui comprend quatre gros volumes et qui 
parut en 1904. On y voit les fruits d’un labeur pro- 
digieux de recherches, d’un jugement mûri par l'étude, 
d’une finesse et d’une affection naturelles de gentil- 
homme créole. D’autres oeuvres historiques d’une éru- 
dition aussi solide et cédant de peu le pas à cette étude- 
là sont: “L'Histoire des Etats-Unis” écrite en colla- 
boration avec le Professeur Butler, et “L'Histoire de 
l'Amérique Centrale et du Mexique” à laquelle le Pro- 
fesseur Fortier a collaboré avec son éminent collègue 
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de Tulane le Professeur Ficklen; toutes deux écrites 
en anglais. Le Professeur Fortier publia également 
deux oeuvres historiques en français; un recueil d’ex- 
traits, avec commentaire, sur celui qu’il admirait com- 
me le plus grand de tous les professeurs d’énergie: 
Napoléon, et un charmant ‘Précis de l’histoire de 
France” à l'intention des étudiants, ni trop touffu, ni 
trop simpliste, mais tout juste assez savant, et qui a 
ouvert de nouveaux horizons à plusieurs générations 
d'élèves. Une autre oeuvre scolaire qui jouit d’un suc- 
cès aussi bien mérité est “L'Histoire de la littérature 
française”, d’un style également facile et limpide, dont 
les renseignements et les exemples sont savamment 
choisis. Cette histoire se complète, pour les élèves plus 
avancés, par le célèbre recueil de conférences faites à 
Tulane: “Sept grands auteurs du XIXe siècle”. Ces 
volumes nous en rappellent trois autres qui résultèrent 
des cours de littérature française du Professeur For- 
tier : ses éditions aux notes si claires, si utiles de “Lau- 
rette ou le Cachet rouge” de Vigny, de “Polyeucte”, et 
des “Femmes savantes”. Toutes ces oeuvres, malgré 
leur diversité, se ressemblent par leur solide érudition 
et par leurs manifestations de la thèse, chère au maï- 
tre, que l’histoire et la littérature comparées sont es- 
sentielles. | 

Le Professeur Fortier n’était pas seulement célè- 
bre pour ses cours de littérature et d'histoire, il l’était 
de même en tant que philologue. Tel nous l’attestent 
son essai sur le vieux français déjà cité et aussi d’au- 
tres études, par exemple celles, en anglais, sur: “La 
Philologie romane”, lue devant l’Académie des Sci- 
ences de la Nouvelle Orléans en 1887-88, ainsi que “La 
langue française en Louisiane et le patois français 
nègre” et ‘“‘Les Acadiens de la Louisiane et leur patois” 
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toutes deux préparées pour “The Modern Language 
Association”. 

De toutes ces études savantes la plus intéressante, 
ainsi que la plus importante, est sans conteste, le vol- 
ume intitulé:: ‘“Louisiana Studies”, un recueil d’ar- 
ticles assez variés. Le livre débute par une analyse de 
la littérature française de la Louisiane à partir de sä 
première manifestation bien connue, le poème de Julien 
Poydras sur “La Prise du morne du Bâton Rouge” qui 
date de 1779, où fut célébré une des victoires de Gai- 
vez sur les Anglais. Ensuite s’y trouvent les commeri- 
taires les plus judicieux sur l’histoire, telle que celle 
de Gayarré; la biographie; le théâtre; la poésie, ce 
firmament particulièrement riche où brillent d’un éclat 
si vif ces deux astres: les frères Rouquette, Dominique 
et Adrien ainsi que le Dr. Alfred Mercier—célèbre de 
même dans le domaine du roman et du conte. L'auteur 
cite un charmant passage de ce délicieux roman du Dr. 
Mercier sur la vie créole: “L’Habitation St. Ybars” et 
défend avec force sa thèse que ce petit roman à lui 
seul offre une peinture plus exacte de la vie des an- 
ciennes habitations que tous les contes pseudo-créoles 
des auteurs qui traitèrent le sujet par la suite. Cette 
idée revient assez fréquemment dans les oeuvres du 
Professeur Fortier: notamment dans le discours pro- 
noncé par.lui devant la IXe assemblée de “The Louisi- 
ana Educational Association” en 1892 : “Quelques mots 
sur les Créoles de la Louisiane”, où il accuse avec une 
telle virulence M. George Washington Cable d’avoir 
peint les Créoles sous un jour si faux. 

Pour en revenir aux “Louisiana Studies” l’auteur 
termine l’étude de la littérature française en Louisiane 
par une critique fort juste des oeuvres parues dans 
les Comptes-Rendus de l’Athénée, en donnant quelques 
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citations, par exemple, un passage de l’hommage poét- 
ique à La Salle par son père M. Florent Fortier. 
Notre critique fait ensuite une analyse aussi sa- 
vante qu'éclairée de la littérature anglaise en Louisi- 
ane, en débutant par l’erreur courante à l’époque de 
considérer le grand naturaliste Audubon comme natif 
de la Louisiane. La division accordée à l’histoire est 
la plus étendue, comme de juste: les noms de Martin, 
de Gayarré, de Roman, de Bartlett, de Howe, de King, 
de Taylor et de bien d’autres y figurent à leur place. 
Après avoir consacré quelques paragraphes au 
théâtre, l’auteur fait l’étude de la poésie, où se trou- 
vent force citations tirées des oeuvres de poètes admirés 
par le Professeur Fortier, tout particulièrement parmi 
les nombreuses femmes poètes de la Louisiane. Au 
nombre des romanciers discutés par le critique figure 
le Dr. Holcombe qui, à ce qu’il paraît, rend justice à 
l'énergie et à la culture des Créoles, par contraste avec 
les idées erronées propagées par M. Cable. | 
D’autres chapitres des plus frappants sont ceux 
qui traitent de sujets tels que les anciennes coutumes 
des habitations, par exemple, les étrennes et les bals 
des nègres du Jour de l’An; les superstitions des nè- 
gres créoles plus amusantes les unes que les autres ; une 
analyse grammaticale et phonétique du patois créole, 
laquelle avait déjà été cause d’une polémique entre 
l’auteur et M. Lafcadio Hearn;: une traduction assez 
curieuse d’un passage de la “Chanson de Roland” en 
patois créole, car, selon le Professeur Fortier, le vieux 
français se prête avec autant de facilité à la traduction 
en patois créole, que l’'Tiade en vieux français, comme 
le prétendait le savant M. Littré. Les coutumes, le 
pays et l’idiome des Acadiens, ainsi que ceux des Is- 
lingues, ces descendants d’émigrés des Iles Canaries, 


LOUISIANAIS 37 


nous paraissent sous le même jour que les a connus 
notre éminent auteur. Inutile d'ajouter que le chapitre 
sur l’histoire de la Louisiane, ainsi que la chronique de 
l'éducation dans la province et l’état, sont d’une main 
de maître. Dans une autre oeuvre assez semblable la 
médecine en Louisiane a servi de sujet à son tour; c'est 
l'excellent discours prononcé par le Professeur Fortier 
devant les “gradués” de la Faculté de Médecine de 
l'Université Tulane en 1905: “The Physician in the 
History and Literature of Louisiana”. 

Il était inévitable que ce professeur-né s’intéressat . 
à l'éducation, ce qui nous a valu des articles de réelle 
valeur sur l'éducation en Louisiane dans des revues 
tant américaines que françaises. Ce sujet qui tenait 
si fort à coeur au Professeur Fortier fut également 
l'inspiration d’un nombre infini de discours improvisés 
faits devant les auditoires les plus variés dans les pa- 
roisses au début du XXe siècle lorsque le professeur se 
fit l’apôtre des écoles publiques et des impôts pour 
l'instruction gratuite. Il ne faut point oublier, non 
plus, les services méritoires rendus à la communauté 
à partir de l’année 1888 jusqu’en 1896, époque où le 
Professeur Fortier donna si généreusement de son 
temps et de son énergie à l'Administration scolaire de 
la Louisiane. Il n’est donc que juste que le monument 
érigé à la mémoire d’un si dévoué serviteur de la cause 
scolaire par une ville reconnaissante soit la superbe 
école supérieure pour les garçons qui porte si fière- 
ment le nom d’Alcée Fortier, et dont on vient de fêter 
avec tant d’éclat le Xe anniversaire le 31 janvier. Il 
est à noter que parmi les premiers élèves qui en furent 
les hôtes on compte deux des petits-fils du célèbre pro- 
fesseur: un autre Alcée et Jacques Fortier. 

N'oublions pas, non plus, qu’en octobre 1926 une 
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ordonnance de la ville de la Nouvelle Orléans dédia au 
souvenir de l’illustre éducateur le terrain triangulaire 
limité par l’Avenue Esplanade, la Grand’ Route St. 
Jean et la rue Mystère, sous le nom de la Place Alcée 
Fortier. Espérons qu’on n'oubliera pas trop longtemps 
encore d'indiquer ce fait louable par les écriteaux né- 
cessaires! Cette action ne serait que trop juste car 
le Professeur Fortier, qui a longtemps habité l’Avenue 
Esplanade (à hauteur de la rue Liberté à cette époque- 
là rue Trémé), la nommait affectueusement “le boule- 
vard St. Germain de la Nouvelle Orléans” en raison 
des très vieilles et très estimées familles qui y demeu- 
raient. 

De son vivant l’éminent professeur fut souvent 
honoré pour ses multiples services rendus à l’éduca- 
tion. L'Université de Washington et Lee en Virginie, 
ainsi que l'Université Laval au Canada, lui décernèrent 
le diplôme de Docteur ès Lettres ; le gouvernement du 
Canada nomma en son honneur la Province Alcée For- 
tier; le gouvernement français le décora des Palmes 
Académiques d’Officier le l’Académie Française, de 
la Croix d’Officier le l'Ordre Royal du Cambodge et 
de la Croix de Chevalier de la Légion d'Honneur. Sa 
mort prématurée l’empêcha, paraît-il, de recevoir la 
Croix d’Officier de la Légion d'Honneur qui devait lui 
être décernée sous peu. Ces décorations, ainsi que 
d'autres médailles et souvenirs, occupent une place 
d'honneur dans une des vitrines de la Sala Capitular 
au Cabildo, grâce à l’amabilité de leur possesseur ac- 
tuel M. Frank Fortier. | 

En parlant d’honneurs il ne faut pas oublier que 
les ‘“gradués” de l’Université Tulane ont tenu eux aussi 
à rendre hommage à leur bien-aimé et très-estimé pro- 
fesseur en fondant le Prix Alcée Fortier, un superbe 
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livre français, décerné chaque année à l'élève le mieux 
coté en français aux Facultés des Lettres, des Sciences 
et du Génie Civil de Tulane. | 

Malgré les nombreuses activités déjà indiquées 
n’allons pas croire qu’elles suffisaient à ce travailleur 
acharné, si semblable au grand Colbert par son appé- 
tit de labeur. Le Professeur Fortier fut membre d’une 
foule de sociétés, tant historiques que littéraires et 
pédagogiques dont la liste complète chargerait trop 
cet exposé. Pourtant on doit noter, au moins, les 
groupes qui, à part ceux indiqués plus haut, occupcrent 
surtout ses facultés d'organisateur, de chef, de profes- 
seur et de savant, et qui se ressentirent de son influ- 
ence bienfaisante. Le Professeur Fortier fut titulaire, 
pendant plus ou moins longtemps, du siège de prési- 
dent du Bureau des sociétés suivantes: “The American 
Folklore Society”, “The Modern Language Association” 
(qu’il aida à fonder), la Fédération de l'Alliance Fran- 
çaise aux Etats-Unis, “The Catholic Winter School”, 
l'Union Française et son Comité de l’Ecole, l’Alliance 
Franco-Louisianaise, ainsi que son Comité des Ecoles, 
deux sociétés dont il fut membre fondateur, “The 
Board of Curators” du Musée de l'Etat (dont il fut 
également un des organisateurs), “The Public School 
Alliance” et “The Civil Service Commission” de la Nou- 
velle Orléans. 

Remarquons, en passant, que le Professeur For- 
tier se mêlait à l’occasion de politique: lorsqu'elle était 
corrompue! Il fit preuve de son courage coutumier 
dans les soulèvements populaires de la Nouvelle Or- 
léans en 1874-5, en 1877 et en 1885. 

Possesseur de tous les dons que peut souhaiter le 
savant: une mémoire prodigieuse, une énergie remarq- 
able, une puissance de travail inlassable, cet homme 
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extraordinaire était pourtant mortel, et, malgré sa vo- 
lonté tenace, le coeur, trop longtemps surmené, fléchit 
enfin. En dépit des conseils du médecin le Professeur 
Fortier refusa d’abandonner la tâche, et le jour de 
l'An 1914 il fut gravement atteint au cours d’une ré- 
union de famille. Malgré les efforts des médecins, qui 
pendant un temps se crurent maître du mal, le Profes- 
seur Fortier succomba le 14 février, 1914, après avoir 
souffert le martyr. La ville entière partagea le deuil 
de sa famille et son cercueil fut suivi par toutes les 
notabilités de la Nouvelle Orléans et par les représen- 
tants de bien d’autres lieux. 

Tous les groupes dont il avait fait partie, fussent- 
iis scolaires, ‘ittéraires, scientifiques, historiques ou 
autre, se firent honneur en rendant hommage à celui 
qui ne s'était jamais refusé à aucune demande, qu'on 
fit appel à son temps, à son énergie, à son savoir, ou 
même à sa bourse. Il est vraiment touchant de lire ces 
innombrales panégyriques, si élogieux et pourtant si 
mérités, et qui s'accordent parfaitement avec d’autres 
témoignages, tels que les nécrologies des journaux, des 
lettres de particuliers et les paroles glanées par votre 
humble servante au cours de nombreuses interviews. 

Au dire de tous ceux qui ont connu le Professeur 
Fortier c'était le type parfait du ”’gentleman” autant 
que du professeur, et surtout, à l'exemple de Bayard, 
“un chevalier sans peur et sans reproche”. Savant 
sans ostentation, nanti d’une culture sans pareille, d’un 
charme sans mollesse, d’une générosité sans borne, il 
possédait les manières de la vieille école et le sentiment 
du devoir des temps anciens. C’est donc avec un pro- 
fond sentiment d’admiration que nous quittons—après 
ces quelques lignes bien insuffisantes, que vous avez 
eu l’indulgence d’écouter avec une si bienveillante at- 
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tention—celui qui, par sa vie et son oeuvre, fut, est et 
sera, pendant bien longtemps encore, le modèle des 
mâles vertus et l’inspiration de la jeunesse. 


Jeanne E. Crombie 


Department of Romance Languages 
Brooklyn College 
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Athénée Louisianais 
Couronné par l’Académie française 


(Groupe de l’Alliance Française.) 


CONCOURS DE 1941 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes 

qui désirent prendre part au concours: 
L’Oeuvre biographique d'André Maurois. 

Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler décem- 
bre 1941 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une plaquette si le comité juge le manu- 
scrit digne d’être couronné. 

Toute personne de race blanche résidant en Lou- 
isiane est invitée à concourir. Les sociétaires de l’Athé- 
née peuvent participer au concours. 

Les manusrits devront être écrits en langue fran- 
çaise aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés 
sur papier ayant une marge, et seulement sur le recto. 
Ils ne devront pas dépasser 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur 
mais portant une épigraphe ou devise que sera repro- 
duite sur une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur 
aura écrit son nom et son adresse. 

Le comité pourra accorder des mentions honor- 
ables, s’il le juge convenable. Aucune mention honor- 
able ne sera accordée deux fois à la même personne. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, 
ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom du con- 
current qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est 
dans les conditions du concours. 
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Tout manscrit couronné sera publié dans le journal 
de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les élé- 
ments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
à cette fête et les devises des concurrents à qui des 
mentions honorables auront été accordées seront lues 
devant le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement 
aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Lou- 
isianais, 1023 Harding Drive, Nouvelle-Orléans. 

Le secrétaire perpétuel, 


CLARA LEWIS LANDRY 
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Le Quatre Juillet 


Dans le calendrier, une date tout simplement, et 
cependant lorsque nous, les fils de la Lumière et de 
la Liberté, nous l’atteignons tous les ans, combien cet- 
te date nous est chère, combien nous aimons à en com- 
mémorer l’avènement annuellement. Cette date c’est 
l'anniversaire inoubliable du plus beau et du plus re- 
tentissant des gestes accomplis par les citoyens des 
Etats-Unis; l’annniversaire glorieux, magnifique et 
éblouissant de l’acte par lequel nous avons choisi dé- 
finitivement de vivre en hommes libres, de vivre sous 
des institutions gouvernementales qui consacreraient 
à tout jamais l’égalité des humains et leur droit au 
bonheur et à une existence d'êtres civilisés, travaillant 
et vivant en commun sans lignes de démarcation ra- 
ciales, sociales ou politiques dans le plus beau et le 
plus généreux des pays. Et cette grande date, cet an- 
niversaire mémorable, prend une signification toute 
spéciale cette année en vue des événements d’un cara- 
tère si tragique qui se déroulent en Europe, en Afrique 
et en Asie, ainsi que sur les mers qui séparent le vieux 
du nouveau monde. 

Les Etats-Unis d'Amérique célèbrent en ce jour 
leur cent soixante-cinquième anniversaire. Après cent 
soixante-cinq ans d’une carrière nationale majestueuse 
et féconde notre nation se trouve, comme toutes celles 
du monde chrétien et civilisé, au carrefour des événe- 
ments mondiaux les plus considérables que l'humanité 
ait jamais connus. Que nous le voulions ou non, que 
nous le considérions à notre avantage ou non, nous 
sommes impérieusement appelés dans une lutte gig- 
antesque qui de jour en jour s’élargit et dont dépend 
le salut de l'humanité et la préservation d’une civili- 
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sation chrétienne de vingt siècles. Jamais encore dans 
l’histoire du monde l'humanité s’est-elle trouvée en 
face d’une crise aussi considérable et aussi dangereuse. 
La lutte titanique, déchaînée par le monstre humain 
le plus terrifiant que le monde ait connu, a pour enjeu 
les même principes pour lesquels les fondateurs de 
notre République ont répandu généreusement leur 
sang sur les plaines de Bunker Hill, de Saratoga, de 
Lexington et de Yorktown, et plus tard sur les champs 
de bataille de la Guerre du Mexique, de la Confédéra- 
tion, de l’ile de Cuba et de la lutte d'hier encore con- 
nue sous le nom de Guerre Mondiale, celle de 1914- 
1918, où nos “boys” ont traversé l’Atlantique sournois 
et meurtrier pour aider la France, l'Angleterre et leurs 
alliés à endiguer le flot barbare qui cherchait à les 
engloutir. 

Et voilà que vingt ans après, les Etats-Unis d’-A- 
mérique, en ce jour commémoratif, doivent de nouveau 
prendre les armes et probablement verser leur sang 
pour défendre un patrimoine qui nous est cher et sacré 
à tous, celui de la liberté humaine. Il ne peut y avoir 
aucune hésitation dans notre choix. Le Président des 
Etats-Unis, grand patriote, grand chef et surtout et 
avant tout, grand Américain, nous a indiqué sans fail- 
lir notre voie et nos devoirs. Nous nous armons fiév- 
reusement, sur terre et sur les mers, nous prenons 
toutes les mesures militaires nécessaires pour défen- 
dre jusqu’à la dernière goutte de notre sang, s’il le 
faut, les droits et les privilèges qui nous ont été ga- 
rantis par cette Déclaration d’Indépendance, dont nous 
célébrons aujourd’hui le 165ème anniversaire. L’ép- 
reuve sera terrible. Les sacrifices que nous sommes 
appelés à consentir seront considerables. Mais com- 
ment faire autrement? Celui que Winston Churchill 
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a récemment si bien qualifié de ‘“‘vampire humain” et 
de “monstre hideux assoiffé de sang’ et de conquêtes,” 
l’être le plus ignoble que l’humanité ait jamais vu sur- 
gir sur la terre, Adolphe Hitler, nous a plus que ja- 
mais convaincus ces jours derniers qu’il ne rêvait et 
ne désirait que la soumission totale du monde entier. 
Il serait criminel de vouloir l’ignorer. Nous deviend- 
rions inévitablement ses victimes si nous ajoutions la 
moindre foi à ses promesses et à ses déclarations. 
Hitler est le plus grand menteur que l’humanité ait 
engendré. Néron, Caligula, Gangis Klan, Attila et 
tous les autres fléaux humains que l’histoire ait en- 
régistrés sont de véritables modèles de bonté et de 
mansuétude lorsqu'on les compare à l’ignoble petit 
peintre en bâtiment d'extraction Autrichienne, qui 
grâce à sa soldatesque teutonne et pillarde et à sa 
machine de guerre monstrueuse, et surtout grâce à 
l’aveuglement des autres nations Européennes, et à 
leur attitude criminellement crédule et indifférente, 
tient sous son joug infâme à l’heure actuelle les plus 
beaux enfants de France et des démocraties du Vieux 
Monde. 

Voilà les réflexions auxquelles nous devons nous 
livrer en ce jour de grande fête nationale. L'heure 
n’est plus aux réjouissances et aux manifestations 
d’un caractère joyeux. En ce 165ème anniversaire de 
notre Indépendance nationale, l'Oncle Sam se voit ob- 
ligé de se revêtir de nouveau de son armure la plus 
invincible et de choisir les armes les plus foudroy- 
antes pour anéantir et détruire une fois pour toutes le 
monstre le plus hideux qui ait profané la terre des 
humains, et pour assurer définitivement le triomphe 
et la survivance de la liberté des peuples. La bannière 
étoilée en ce jour anniversaire devient plus que jamais 
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l'emblème de l'Indépendance des humains. Qu'elle nous 
semblera belle et glorieuse, portée de nouveau en av- 
ant, fièrement et héroïquement pour la défense et la 
protection de la “terre chérie de la liberté et du foyer 
des braves.” Etoiles de mon drapeau et vous, bandes 
rouges et blanches de notre emblème national, vous 
nous apparaissez plus majestueuses que jamais en ces 
jours de décisions graves et de gestes considérables. 
Salut, Ô mon drapeau! 
André Lafargue 
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Le Quatorze Juillet 


Pour tous les citoyens de la Nouvelle Orléans, 
fondée, peuplée et développée par les Français intré- 
pides du début du dix-huitième siècle et restée par la 
suite profondément attachée à l’ancienne mère patrie, 
cette date du 14 Juillet a toujours été observée depuis 
plus de soixante-dix ans avec infiniment plus d’éclat, 
de pompe et de cérémonial que celle de la fête nation- 
ale du pays, le 4 Juillet. Ceux de ma génération se rap- 
pellent encore les fastes de la fête nationale Française 
célébrée dans notre bonne ville au “bon temps”, com- 
me l’aurait dit l’illustre Académicien qui est mort tout 
récemment, Henri Lavedan. Du lever du soleil au cou- 
cher et même parfois jusqu’au lever de l’astre du jour 
le lendemain, 15 juillet, les habitants de notre cité 
manifestaient par des exercices de tous genres, des 
défilés, des visites officielles, des concerts, tout un 
programme de réjouissances aux Fair Grounds, notre 
champ de courses, leur loyauté vis-à-vis de l’ancienne 
mère patrie. Toute leur exubérance latine et surtout 
française se révélait à cette occasion sous sa forme la 
plus intense et la plus visible. 

Qui de nous oubliera le programme exécuté aux 
“Fair Grounds,” champ de courses, par une cha- 
leur accablante et décourageante, mais dont per- 
sonne ne se souciait. Sur les gradins de la grande 
tribune les autorités de l'Etat et de la Ville, les prési- 
dents des sociétés françaises et franco-américaines, 
les élèves de l'Ecole de la Société du Quatorze Juillet 
le Consul de France et tout son état major, chamarrés 
et revêtus d’uniformes dont l'étoffe et les dorures 
semblaient attirer tout spécialement les rayons ar- 

dents d’un soleil implacable, se tenaient en rangs im- 


LOUISIANAIS 49 


peccables et ne protestaient en aucune façon contre 
les harangues nombreuses et interminables prononcées 
par les ‘“orateurs du jour et de la nuit”. Les courses 
pittoresques des laitiers de la Nouvelle-Orléans, dans 
leurs hautes carrioles, dont les bidons et les réservoirs 
avaient été astiqués et reluisaient avec étincellement 
sous les ardeurs du soleil; le langage imagé des fils 
des Pyrénées participant à ces courses et se lardant 
les uns les autres de traits mordants en patois irrésis- 
tible ;: le banquet pantagruélesque qui avait lieu gén- 
. éralement soit à l’ombre des arbres centenaires de 
l'endroit ou sous la tribune d’honneur; les toasts of- 
_ficiels et non officiels, le feu d'artifice se prolongeant 
_jusqu’aux heures les plus avancées de la nuit, et le 
bal monstre où l’humanité suintante et joyeuse ache- 
vait de fondre à vue d’oeil en s’agitant et en se tré- 
moussant aux accents mourants d’un ochestre dont 
les musiciens avaient eux-même participé aux liba- 
tions et au banquet,—ce qui n'était pas de nature à 
améliorer leur exécution,—sont des souvenirs que les 
Néo-Orléanais d'il y a vingt ans encore n’oublieront 
jamais. La fête du Quatorze Juillet à la Nouvelle-Or- 
léans prenait rang parmi celle que nous célébrions avec 
enthousiasme ou avec ferveur religieuse: la Noël, je 
Jour de l'An, le Quatre de Mars, jour du défilé inoubli- 
able des pompiers volontaires, la Toussaint, la Fête du 
Travail, en un mot avec toutes nos manifestations de 
la plus grande envergure et du caractère le plus sacré. 
La Fête du Quatorze Juillet, disons-le aussi, était célé- 
brée avec la même ardeur par tous les citoyens de la 
ville sans distinction de race, de nationalité ou d’al- 
légeance politique. Cette fête était devenue pour nous 
en Louisiane notre fête aussi bien que celle de la 
France. 
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Depuis plusieurs années, par suite d’un concours 
de circonstances presque inévitable, par suite surtout 
d’une nouvelle génération moins attachée aux choses 
du passé et aux traditions, la fête du Quatorze Juillet 
n’est plus observée avec le même éclat. Elle se résume 
depuis quelque temps par une simple réception offi- 
cielle au Consulat Général de France, où le représen- 
tant officiel de la France porte la santé d’un groupe 
de fidèles et où l’on échange des regrets de la dispar- 
ition de la Société du Quatorze Juillet, fondée dans le 
but de célébrer dignement le grand anniversaire de la 
libération française, et surtout de l’oubli ou de l’in 
différence dont font preuve souvent ceux qui auraient 
intérêt à ne pas oublier la France et tout ce qu’elle a 
fait pour la Nouvelle-Orleans et son ancienne province 
de la Louisiane. “Autre temps, autres moeurs” dira- 
t-on. Cela est vraiment regrettable, à tous les points 
de vue du reste, car la célébration de la fête du Qua- 
torze Juillet était entrée définitivement dans nos us 
et coutumes et faisait partie à ce titre de notre trésor 
de folklore. 

En cette année de grâce, Mil Neuf Cent Quarante 
et Un, à la lueur des événements douloureux que l’an- 
cienne mère patrie traverse, il sied, à mon avis, plus 
que jamais de marquer cet anniversaire par les mani- 
festations d’un caractère religieux et solennel. Nous 
croyons savoir qu’un service religieux aura lieu dans 
une de nos églises Catholiques honorant la mémoire 
du très grand nombre de Français qui ont succombé 
dans la courte lutte qui eut lieu en France avant 
l’armistice du mois de juin 1940 et au cours de laqu- 
elle des prodiges de vaillance et d’héroïsme Français 
furent accomplis. A la suite du service M. Jean de La- 
lande, notre nouveau Consul Général recevra au 
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Consulat Général en toute intimité ceux qui viendront 
le saluer et lui apporter ainsi l'expression de leur hom- 
mage et de leur fidélité vis-à-vis de l’ancienne mère 
patrie dans son moment de deuil et de grande dou- 
leur nationale. Les amis fidèles, les vrais amis, sont 
ceux qui redoublent d'amitié et d'affection pour ceux 
qu’ils ont aimés et qui se trouvent être les victimes 
d’un sort injuste ou de la trahison des leurs. Les An- 
glais ont une expression lapidaire mais très juste à 
ce sujet. “A friend in need is a friend indeed .” L’ami 
dans la détresse est le véritable ami. Comment pou- 
vons-nous oublier notre chère France le Quatorze Juil- 
let de cette année. Sous ses voiles de deuil dans sa 
détresse actuelle, meurtrie et enchaînée comme elle 
l’est, et cependant pleine de courage et de dignité, la 
France, pays de mes aïeux, pays de mes pères me 
paraît peut-être plus belle et plus digne de mon ad- 
miration qu’elle ne l’a jamais été. Les nuages se sont 
amoncelés sur elle, mais derrière ces nuages, comme 
l'a si bien dit Longfellow, notre grand poète américain, 
je vois se lever le soleil radieux de la résurrection 
nationale, je perçois surgissant de son agonie et de 
son épreuve douloureuse, une nouvelle France, puri- 
fiée, ennoblie par la soufrance, héritière de traditions 
et de gloires séculaires, et projetant de nouveau à tra- 
vers le monde sa lumière puissante et civilisatrice ali- 
mentée constamment par le génie de ses enfants. Oui, 
maintenant plus que jamais: Vive ia France! 


André Lafargue. 
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Liste des membres de l’Athénée Louisianais 


1941 


Nouvelle-Orléans 


Abraham, Mme Simon 
Adams, M. Lionel 
Ader, M. Emile B. 
Archinard, Mile Madge 
.Arnauld, M. Roger C. 
. Aleman, M. Hubert C. 
Baïsier, Dr Léon 
Baratgin, Mile Germaine 
Barlow, Mile Edna M. 
Barnett, Mile Alameda M. 
de Baroncelli, Comtesse 
Gabrielle 
de Baroncelli, Mile Mysola 
Baudéan, M. J. Albert 
Bérié, M. Henry 
Bérié, Mme Henry 
Bezou, M. James F. 
Bezou, M. Ralph 
. Bonnemer, Mile Lucie 
Bonnette, M. W. G. 
Breaux, Mme $. Locke 


.Buchman, Mme Andrew M. 


.Burthe, Dr. Léo 
Cabral, M. Peter C. 
Chaffraix Mme. D. A. 


Chambon, Monsignor Célestin 


M. 
Charbonnet, Mile Berthe 
Charbonnet, M. E. B., Jr. 
Chequelin, Mme Georges 


Claiborne, M. Duralde 
Claudel, M. Calvin 
Conway, Mlle Lucile 
Couret, Mme John P. 
Couret, M. William 
Couret, Mme. William 
Crabitès, Hon. Pierre 


Crozat, Dr. Anita Louise 


. Damiens, Mlle Henriette 


Dart, M. Albert 

Davis, Mme Nina Préot 
de Lancey, M. Livingstone 
de Lancey, Mme Ruth M. 
del Marmol, Mme Clara 


Deléry, Mme Simone de la S. 


Dennery, M. George 
Dennery, M. Harry 
Dennery, Mlle Julie 
Dennery, M. Maurice 
Dennery, M. Ralph 
Ditchy, Dr. Jay K. 
Douglas, Mme Bertha 
Dufour, M. Charles L. 
Durel, Dr. Lionel C. 
Dyer, Mme T. W. 
Feitel, M. Arthur 
Ferrier, M. George 
Fernandez, M. Girard J. 
Ferry, M. Hy. L. 
Fortier, James J. A. 
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Fossier, Dr. Albert E. 
Fossier, M. Horace 

Gagnon, Dr. Gérard 
Galatoire, M. Gabriel 
Galbreath, Mme P. 

Genre, Mme François J. 
Gibert, Mile Camille 
Gleason, Mme Walter 
Godchaux, Mme Paul L. 
Grandjean, M. René 

Grima, M. George 
Grossman, Mme Marguerite D. 
Gueydan, Mme Edmond M. 
Harrison, Mlle Anna 
Harrison, Mme Dupuy Lee 
Hava, Dr. Frank C. 
Henderson, Mlle Sarah F. 
Herman, M. J. Chalmers 
Hodge, Mile Beatrice P. 
Jolicoeur, Dr. Amyot 
Kenney, Mme James J. 
Kernion, M. George C. H. 
Lafargue, Mme André 
Lafargue, M. André 
Lafargue, Mlle Edvidge 
Landry, Mme Clara Lewis 
Landry de Freneuse, Mme H. J. 
Lanng, Mme Rita 

Lapeyre, Mme Felix Henri 
Lapeyre, M. Felix Henri 
Larue, Mme Felix A. 

La Salle, Mme René C. 
Laurent, M. et Mme Lubin F. 
Lavedan, Mme Gabrielle 


Lauve, Mme A. P, 
Lawson, Mme Walter E. 
Le Grand, Mme Georges 
Le Grand, M. Georges 
Levy, M. Walter Edmond, Jr. 
Lewis, Mme Bessie Behan 
Lewis, John J., Jr. 
Linfield, Mile Mary 
Maître, Mlle Marie Louise 
Matas, Dr. Rudolph 
Martin, M. Fontaine 

Mc Cabe, Mlle Beatrice 

Mc Comb, M. Ralph 

Melun, M. Norman C. 
Merot, Mile Charlotte 
Michel, M. Julien 

Layton, Mlle Magda L. 
Le Breton, Mme Dagmar RK. 
Montgomery, Mme J. W. 
Montreuil, M. Marcel J., 
Musson, M. Gaston L. 
Moses, Mme Marie Théard 
Nix, Mlle Rosary 

Olivier, M. Pierre 

Penn, Mlle Mamie Meyer 
Plauché, M. James J. 
Poillon, Mlle Gabrielle 
Puig, M. Felix J. 
Reinecke, M. J. A. 

Riedel, Mme Ernest 
Renshaw, Mile Gladys Anne 
Robin, M. James 

Robin, Mme James 
Rodriguez, Mile Olga 
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Roman, Mlle Désirée 
Roper, Mme D. C. 
Roper, Mlle Marie Louise 
Roper, Mille Madeleine 
Rouen, Mme Bussière 
Rusovich, M. Basil J., Jr. 
St. Raymond, Mme Albert 
St. Raymond, M. Albert 
Stouse, Mme Pierre 
Stouse, M. Pierre 
Stouse, Mile Mabel 
Stouse, M. James A. 
Spencer, M. James W. 
Spearing, Mlle Margaretta 
Sloo, Mme Thomas 
Sheeren, Marius J. 
Sarpy, Mme Henry L. 
Thiberge, Mlle Marie H. 


Tolivar, Mme Joseph M. 
Torre, M. Louis 

Trawick, Mme P. Lawrence 
Usher, M. Robert J. 


Usher, Mme Robert J. 


de la Vasselais, Mme Charles 
Villavaso, Mlle G. 

Villeré, Mlle Corinne 
Villeré, Mlle Elmire 

Villeré, M. Paul 

Villeré, Mme Sidney L. 
Villeré, M. Sidney L. 
Waddill, Mme Frank H. 
Walmsley, Mlle Lucinda 


Williams, Mme Lillian Johness 


Wogan, Mme John A. 
Wogan, Mme Charles 
Wilmont, Mme Willis, 


Boland, Rose Mary Schields, Chicago, Ill. 
Caire, M. E. J., Edgard, La. 

Crombie, Mlle J. E., New York 

Gras, M. Justin, Shreveport, La. 

Gras, Mme Justin, Shreveport, La. 


Jacobson, Mlle Yvonne, Norman, Oklahoma 
Lacoste, M. Numa V., Covington, La. 
Lyon, Col. L. E., Atanta, Ga. 

Lachapelle, Révérend J. B., Léonville, La. 


Poxterie, Hon. Gaston, Alexandria, La. 


Thériot, Mille Marie del Norte, Lafayette, La. 
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_ Nouvelle-Orléans — Décembre, 1941 


L’ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


Le Bureau 

André Lafargue, Président. 

Paul Villeré, ler Vice-Président et Jay K. Ditchy, 
2ème Vice-Président. 

Mme Clara Lewis Landry, Secrétaire Perpétuel 
et Trésorière. 

Mme Jeanne Dupuy Harrison, Sous-Secrétaire. 

James F. Bezou, Président du Comité de la 
Rédaction. 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10, De perpétuer la langue française en Louisiane. 
20, De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 
80. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 
lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 
mande l’autorisation au président, ou à un comité nom- 
mé à cet effet. 

2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s'occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. | : 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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